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    Contexte historique




    Ce roman s’inspire du vol de La Joconde en 1911 et de sa récupération en 1913, un événement à l’origine de l’une des plus grandes enquêtes criminelles de l’histoire et de la non moins grande célébrité de ce tableau.




    Toutes les descriptions et informations historiques sur les œuvres d’art, les artistes, les vols, les techniques de recherche en matière de contrefaçon et d’architecture sont également fidèles. Bien que la Claremont Riding Academy, brièvement mentionnée dans ce livre, ait malheureusement fermé ses portes peu de temps avant la publication du roman, sa description n’a pas été modifiée, une façon pour moi de rendre hommage à cette institution new-yorkaise parmi les plus appréciées.




    Pour plus d’informations sur l’auteur et sur la fascinante histoire, les personnes, les lieux et les objets décrits dans Le code Napoléon, ainsi que dans les autres romans mettant en scène Tom Kirk, rendez-vous sur le site www.jamestwining.com




    Extrait de La vie des meilleurs peintres, sculpteurs et architectes par Giorgio Vasari (1568), traduit par Gaston du C. de Vere (1912)




    Léonard se chargea, pour Francesco del Giocondo, du portrait de Mona Lisa, son épouse.




    Devant ce visage, celui qui voulait savoir ce que peut l’imitation de la nature par l’art le saisissait sans peine ; les moindres détails que permet la subtilité de la peinture y étaient figurés… Le nez, aux ravissantes narines roses et délicates, était la vie même. Le modèle de la bouche avec le passage fondu du rouge des lèvres à l’incarnat du visage, n’était pas fait de couleur, mais de chair. Au creux de la gorge, un spectateur attentif saisissait le battement des veines. Il faut reconnaître que l’exécution de ce tableau est à faire trembler de crainte le plus vigoureux des artistes, quel qu’il soit.




    Il y avait dans ce portrait un sourire si attrayant qu’il donnait au spectateur le sentiment d’une chose divine plutôt qu’humaine ; on le tenait pour une merveille, car il était la vie même.




    The Washington Post, 13 décembre 1913




    La Joconde, le chef-d’œuvre de Léonard de Vinci dérobé au Louvre à Paris il y a plus de deux ans, a été retrouvée et un homme arrêté. Le tableau est maintenant entre les mains des autorités italiennes et devrait être restitué à la France.




    Le Mona Lisa, plus connu sous le nom de La Joconde, le plus célèbre portrait de femme jamais réalisé, a fait l’objet de recherches exhaustives aux quatre coins de la planète. Le mystère de son vol au musée du Louvre, son immense valeur intrinsèque et le fascinant sourire de la femme qu’il représente… ont contribué à entretenir l’intensité des recherches.




    Pendant son interrogatoire, le prisonnier – de son vrai nom, Vincenzo Peruggia – a déclaré : « J’avais honte qu’aucun italien n’ait songé, pendant plus d’un siècle, à venger la spoliation par Napoléon des tableaux, statues, manuscrits et trésors de toutes sortes dérobés par wagons dans les musées et galeries d’art italiens. »


  




  

    Prologue




    Un seul pas sépare le sublime du ridicule.




    Napoléon Bonaparte




    La Macarena, Séville, Espagne




    14 avril (Jeudi Saint) – 2 h 37 du matin




    





    Tout commença par un murmure, un frémissement à peine exprimé d’anticipation réfrénée parcourant la foule impatiente.




    ― Pronto, pronto estarará aquí. Bientôt, bientôt elle sera là.




    Mais le murmure s’évanouit presque aussi vite qu’il était né, arraché sur leurs lèvres par un vent capricieux, et il s’envola loin au-dessus de leurs têtes dans la nuit chaude, ballotté nonchalamment par les courants tourbillonnants comme les feuilles d’automne dans un parc.




    À sa place, s’éleva le son distant d’une seule trompette, son cri plaintif, presque féminin, se répercutant le long de la rue sinueuse et pavée. Cette fois, les gens ne cherchèrent pas à dissimuler leur excitation ni leurs visages éclairés d’une étrange lueur.




    ― Ahora viene. Viene La Macarena. Elle arrive. La Macarena arrive.




    La foule, qui se serrait sur près de dix rangs de chaque côté de la rue, se rua en avant contre les barrières en fer qui la retenait, luttant pour mieux voir.




    Au milieu, les pavés sombres formaient une rivière noire dont la surface luisait sous les lumières vacillantes.




    L’homme se laissa porter par la masse en haleine, se réfugiant dans la chaleur confortable de l’anonymat qu’elle lui procurait. Il scrutait nerveusement les visages qui l’entouraient, indifférent à la procession qui approchait. Les avait-il semés ? Ils ne pourraient sûrement pas le retrouver ici.




    Le bord poli d’une lanterne tenue par une femme lui renvoya son reflet : sa peau tannée, ses yeux noirs brillant comme des charbons ardents, ses mâchoires prononcées, sa bouche telle une balafre rouge sang, sa crinière blanche échevelée.




    Son désespoir évident. Il eut soudain la vision d’un lion vieillissant, fièrement dressé sur quelque promontoire baigné par la lumière orangée du soleil couchant et contemplant d’un dernier regard son territoire avant de s’enfoncer dans la brousse pour y mourir.




    Une clameur attira son attention. Les premiers nazarenos[1] venaient d’apparaître. Ils défilèrent silencieusement, une bougie noire à la main, sinistres dans leurs capes violettes, le visage dissimulé sous de longues cagoules pointues, percées de deux fentes étroites pour les yeux. Derrière eux, une fanfare donnait la cadence.




    ― ¡Está aquí! ¡Está aquí!




    Un petit garçon aux longs cheveux blonds avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à l’endroit où il se tenait et sautait sur place pour tenter d’apercevoir quelque chose. L’homme sourit devant son enthousiasme et, l’espace d’un instant, oublia sa peur.




    ― Todavía no. ¿Ves? Pas encore. Tu vois ?




    Il souleva le garçonnet et le mit sur ses épaules pour lui montrer que la procession était encore loin et qu’il faudrait du temps avant qu’apparaisse l’autel en argent massif supportant la statue de la Vierge de l’Espoir, la Macarena.




    ― Gracias, Señor. Le garçon effleura sa joue d’une bise légère avant de plonger entre les jambes des spectateurs avec un geste d’adieu.




    Le premier char fleuri passa lentement – la condamnation du Christ par Ponce Pilate. Une légère odeur d’encens et de fleurs d’oranger flotta jusqu’à lui, portée par un souffle de vent mélancolique et il inspira profondément, les parfums se mêlant harmonieusement au fond de sa gorge comme des vapeurs de cognac. Comment en était-il arrivé là ? Cela remontait à si longtemps déjà. Oublié.




    Il regarda la procession et constata que les nazarenos avaient cédé la place à deux rangs de penitentes – ceux qui recherchaient le pardon de leurs péchés en suivant la procession pieds nus, portant sur leurs épaules de lourdes croix en bois.




    Il sourit tristement à la vue de leurs pieds meurtris et ensanglantés, une partie de lui souhaitant les rejoindre, l’autre sachant qu’il était trop tard.




    Une trouée soudaine dans les rangs lui permit d’apercevoir l’autre côté de la rue. Là, plusieurs monaguillos, des enfants ayant revêtu l’habit de prêtre, offraient des bonbons aux spectateurs des premiers rangs. Tous souriaient et les éclats de leurs rires résonnaient dans l’air. Tous sauf un homme qui, son téléphone à l’oreille, regardait droit dans sa direction.




    ― Ils sont là, bredouilla-t-il dans un souffle. Ils m’ont retrouvé.




    Il se détourna et, d’instinct, se dirigea à contresens de la procession pour rendre la poursuite plus difficile. Jouant des coudes dans la cohue, il parvint jusqu’à une rue étroite dans laquelle il se précipita, dépassant un ivrogne en train d’uriner dans l’embrasure d’une porte et un couple de gamins se tripotant dans une autre, la main du garçon soulevant maladroitement le corsage de la fille.




    À mi-chemin, il bifurqua dans une allée où des bannières colorées et des fleurs desséchées se balançaient paresseusement aux balcons bas et affaissés.




    Il s’arrêta en dérapant devant un grand portail en bois sur lequel une pancarte indiquait que l’immeuble était en cours de rénovation par l’entreprise Pedro Alvarez. Ce qui signifiait qu’il était vide.




    Il ne lui fallut que quelques secondes pour venir à bout du cadenas. Il entra, et après avoir soigneusement refermé le portail, examina les lieux. Il se trouvait dans une petite cour encombrée d’outils maculés de peinture et jonchée de tessons de carreaux en terre cuite. Un chien avait souillé le tas de sable sur sa gauche.




    Un puits trônait au milieu et une grille noire posée sur l’ouverture signalait qu’il était désaffecté et rendait le seau suspendu purement décoratif. Cet endroit lui parut convenir autant qu’un autre.




    La flamme de l’allumette troua l’obscurité et il l’approcha de son carnet de notes. Le papier sec s’embrasa aussitôt et le feu dévora les pages jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la tranche carbonisée. Il jeta un regard vers le portail.




    Il avait encore un peu de temps, assez pour laisser quelques indices de sa découverte avant qu’il ne soit trop tard.




    Le couteau mordit dans sa paume et le sang jaillit de la profonde entaille, coulant le long de ses doigts, chaud et poisseux. Il venait à peine de terminer quand le portail s’ouvrit brusquement.




    ― Está allí. Te dijé que le iba a encontrar. ¡Venga! ¡Venga! Antes de que se vaya. Il est ici. Je t’avais dit que je le trouverais. Vite ! Vite ! Avant qu’il ne s’échappe.




    Il releva la tête et reconnut le petit garçon qu’il avait porté sur ses épaules et qui pointait vers lui un doigt triomphant, un éclat cruel dans le regard.




    Ses cheveux blonds brillaient comme des flammes dans l’obscurité.




    Cinq hommes se précipitèrent sur lui et l’immobilisèrent sans peine, tordant son bras droit dans son dos et le poussant à genoux.




    ― Croyais-tu réellement pouvoir nous échapper, Rafael ? interrogea une voix derrière lui.




    Il ne répondit pas, sachant que c’était inutile.




    ― Relevez-le.




    La pression sur son bras se relâcha légèrement. Ils le remirent sur ses pieds et le traînèrent jusqu’à la porte de la maison. Une lumière aveuglante fut dirigée vers son visage. Rafael leva son bras pour protéger ses yeux. Une caméra. Ces fils de pute le filmaient. Ils allaient enregistrer toute la scène.




    Une ombre se matérialisa devant lui, silhouette massive et sombre qui se découpa dans la lumière crue, le monde paraissant soudain vidé de toutes couleurs. L’ombre tenait un marteau dans une main et dans l’autre deux clous de quinze centimètres de long ramassés sur le sol. Des tatouages multicolores recouvraient tout son torse, remontant sous chacune de ses manches pour réapparaître juste sous l’encolure de sa chemise entrouverte.




    Rafael fut soulevé et ses poignets mis à plat contre le chambranle. Le caméraman prit position afin de pouvoir filmer les deux hommes en même temps.




    ― Prêt ?




    Au loin, Rafael entendit les acclamations assourdies, les pleurs et les gémissements étouffés des femmes. Il sut alors que La Macarena venait de faire son apparition, son visage sculpté dans une expression d’extase.




    Elle était là. Elle était venue pour lui.


  




  

    Première partie




    N’abandonne pas un vieil ami, car le nouveau ne peut se comparer à lui ;


    un nouvel ami est comme un vin nouveau : ce n’est que lorsqu’il sera vieux que tu le boiras avec plaisir.




    L’Ecclésiaste 9, 10
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    Château de Drumlanrig, Écosse




    18 avril – 11 h 58 du matin




    





    Au moment où la voiture s’arrêta, un rayon de lumière troua le ciel maussade et les murs en grès du château s’illuminèrent sous la lueur, reflet rose inattendu parmi les verts antiques des collines et des bois environnants.




    Tom Kirk descendit du véhicule. Devant lui, le cordon bleu et blanc de la police claquait dans le vent glacial, barrant l’accès aux deux volées de marches qui, face à face, remontaient jusqu’à l’entrée principale. Avec un frisson, il resserra les pans de son pardessus sombre et en remonta le col de velours noir. D’allure athlétique avec son mètre quatre-vingt-deux et ses épaules larges, il n’affichait pas une musculature impressionnante, mais ses gestes retenus et sa façon de bouger sans mouvements inutiles suggéraient une force maîtrisée assez fascinante à observer.




    Mais c’étaient surtout ses yeux qui retenaient l’attention. D’un bleu intense, ils trahissaient une intelligence vive et une détermination inébranlable. Ils éclairaient son visage anguleux, très séduisant, aux sourcils fournis de la même couleur que ses cheveux châtains, coupés courts. La ligne ferme de ses mâchoires soulignait ses pommettes saillantes et lui donnait un air de confiance en soi. La seule fausse note venait d’une série de petites cicatrices de combat sur les jointures de ses doigts, des petites lignes blanches se coupant les unes les autres.




    Levant les yeux, Tom fut frappé par l’extravagance délibérée du château, édifié selon le style précieux de la Renaissance, comparé à la simplicité grise et fonctionnelle du village qu’il venait juste de traverser.




    Nul doute que c’était là le but recherché, un cruel rappel à la population locale de son humble statut. Aujourd’hui pourtant, le château paraissait un peu déplacé, comme si se retrouver au cœur de ce nouveau siècle le rendait incertain de son rôle et peut-être même embarrassé de ses atours démodés.




    Un hélicoptère de la police survolait à basse altitude la forêt voisine, le bruit de ses pales noyé dans le bourdonnement incessant des radios de la vingtaine de policiers grouillant autour de Tom. Il frissonna à nouveau, pas de froid cette fois. La proximité d’une telle présence policière avait tendance à le rendre nerveux.




    ― Puis-je vous aider, monsieur ? demanda l’agent en faction de l’autre côté du cordon, criant presque pour se faire entendre par-dessus le vacarme.




    Au son de sa voix, l’épais rideau de nuages se referma brusquement et le château retomba dans son endormissement gris.




    ― C’est bon, il est avec moi.




    Mark Dorling venait d’apparaître en haut de l’escalier, grand et vêtu d’un costume croisé bleu foncé et d’une cravate rayée. D’un geste impatient, il lui fit signe de monter et Tom reconnut dans son attitude de propriétaire la preuve de nombreux week-ends passés dans des demeures de cet acabit. Sur un signe de tête de l’agent, Tom passa sous le cordon et gravit les marches peu profondes et usées pour rejoindre Dorling qui l’attendait, les épaules rejetées en arrière, le menton relevé, un poing sur chaque hanche, comme un chasseur posant devant son trophée. Tom avait côtoyé beaucoup de personnes semblables à Oxford.




    C’étaient les yeux qui les trahissaient, ce regard plein de morgue avec lequel ils toisaient le monde comme s’ils n’en faisaient pas vraiment partie. Au début, ce comportement l’avait choqué, indigné même, parce qu’il témoignait d’un dédain naturel pour quiconque ne partageait pas leurs privilèges et leur avenir doré. Mais il avait bien vite compris que derrière ces yeux froids se cachait en fait une vraie colère contre une société dans laquelle, alors que toutes les chances avaient été soigneusement mises de leurs côtés, leurs vies se trouvaient pillées de tout mystère.




    De sorte que, loin d’exprimer du mépris, leur expression révélait au contraire un profond dégoût d’eux-mêmes et peut-être même une certaine jalousie.




    ― Je ne vous attendais pas si tôt, dit Dorling avec un sourire pincé. J’avais cru comprendre que vous étiez à Milan.




    Il repoussa d’un geste une mèche de cheveux blonds sur son front. Une grosse chevalière en or brillait au petit doigt de sa main gauche.




    Tom ne se formalisa pas du ton accusateur. Les gens comme Dorling n’aimaient pas les surprises, cela dérangeait l’illusion d’ordre et de contrôle qu’ils s’efforçaient tant de maintenir autour d’eux.




    ― J’y étais, répondit-il. J’ai pris le premier vol. Cela paraissait important.




    ― Ça l’est, confirma-t-il. C’est le Léonard. Heureux de vous voir, Tom.




    Dorling serra sa main un peu trop fort, comme pour se racheter de sa brusquerie. Sa peau était douce et ferme. Tom ne dit rien, digérant la nouvelle. La Madone au Fuseau. L’une des quinze toiles au monde considérées comme ayant été presque entièrement peintes par Léonard de Vinci lui-même.




    Estimée au bas mot à 150 millions de dollars. Probablement plus. Dans son domaine, on ne faisait guère plus important que cela.




    ― Quand ?




    ― Ce matin.




    ― Des blessés ?




    ― Ils ont neutralisé l’accompagnatrice d’un groupe de touristes. Quelques contusions, mais rien de grave. Plus de peur que de mal.




    ― Sécurité ?




    ― Rudimentaire.




    Dorling ponctua ses paroles d’un haussement d’épaules exaspéré.




    ― Il faut trente minutes à la police pour arriver jusqu’ici dans un bon jour. Il n’en a fallu que dix à ces types pour faire leur coup.




    ― On dirait qu’ils savaient ce qu’ils faisaient.




    ― Des professionnels, reconnut Dorling.




    ― Dans ce cas, heureusement qu’il est assuré, n’est-ce pas ?




    Tom s’illumina.




    ― À moins que la Lloyd’s n’ait pas envie de payer ?




    ― Pourquoi croyez-vous que vous êtes là ?, répliqua Dorling avec un petit sourire qui creusa les lignes autour de ses yeux.




    ― La vieille rengaine du braconnier devenu garde-chasse ?




    ― Quelque chose comme ça.




    ― Ce qui fait de vous ?




    Dorling réfléchit un instant avant de répondre, le pouls sur ses tempes s’accélérant.




    ― Un homme d’affaires. Comme toujours.




    D’autres qualificatifs vinrent à l’esprit de Tom, mais il laissa tomber. Non sans raison. La société de Dorling, des experts agréés en matière de sinistres, représentait la première étape pour les assureurs de la Lloyd’s lorsqu’ils devaient enquêter sur une grosse déclaration de vol. Or, cette société avait coopéré avec la police sur d’innombrables larcins qu’elle suspectait Tom d’avoir commis pendant les dix années de sa carrière de voleur d’œuvres d’art – le meilleur dans sa partie aux dires de certains. Tout cela avait changé l’année précédente, lorsque la rumeur avait couru que Tom et son vieux receleur, Archie Connolly, étaient passés de l’autre côté de la barrière et conseillaient maintenant les musées et autres galeries sur les mesures de sécurité à prendre, aidant même à l’occasion à retrouver les pièces perdues ou volées.




    Aujourd’hui, ceux-là mêmes qui, pendant des années, avaient tenté de les mettre sous les verrous, leur couraient après pour obtenir leur aide.




    Tom ne condamnait pas Dorling. En fait, il trouvait même son opportunisme éhonté assez sympathique. La vérité était que le monde de l’art regorgeait de personnages comme lui – le cuir épais et commodément oublieux lorsqu’ils reniflaient un profit.




    Simplement, la mémoire se perdait plus difficilement lorsque vous avez été celui qui contemple une peine de vingt ans de prison.




    ― Qui est à l’intérieur ? demanda Tom en indiquant le château d’un mouvement de la tête.




    ― Qui n’y est pas, vous voulez dire, rétorqua Dorling d’un air lugubre. Le propriétaire, l’équipe médico-légale, la flicaille locale.




    L’argot semblait forcé et s’associait mal avec le style de Dorling. Tom se demanda si lui aussi était gêné de leur passé commun et s’il s’agissait là d’une tentative d’ériger un pont pour combler le fossé qui les séparait. Auquel cas, Tom appréciait l’effort, même si la démarche était assez maladroite.




    ― Oh, et également ce petit merdeux agaçant de la brigade contre les crimes organisés du Yard.




    ― Petit merdeux agaçant ? Vous voulez dire Clarke ?




    Tom éclata de rire. La description s’avérait en effet tout à fait pertinente, même si Tom soupçonnait que c’était là un terme que Dorling utilisait régulièrement pour décrire quiconque n’avait pas fréquenté les mêmes écoles que lui ou n’était pas admis pas dans son cercle de relations de Chelsea.




    ― Jouez le jeu, le prévint ce dernier. Nous ne pouvons pas le mettre hors circuit. Souvenez-vous, nous devons coopérer, pas nous battre.




    ― Tout dépendra de son attitude, répondit Tom, incapable et peut-être même réticent à réprimer l’irritation dans sa voix.




    Clarke et lui avaient eu ce qu’Archie appellerait des « précédents ». Quand vous voulez tirer un trait sur le passé, certains s’ingénient parfois à vous mettre des bâtons dans les roues. Une bouffée de colère l’envahit et lui donna chaud. Il ouvrit son manteau, révélant le costume Huntsman gris anthracite qu’il portait sur une chemise bleue de Hilditch & Key.




    ― Il y a une chose que vous devez savoir, dit soudain Dorling.




    Il s’arrêta sur le seuil, le menton relevé comme s’il anticipait un coup.




    ― J’ai reçu un appel de notre bureau de Pékin. Ils venaient juste de l’apprendre. Milo est sorti. Les Chinois l’ont relâché, il y a six mois. Personne ne sait pourquoi.




    ― Milo ?




    Tom se figea, réticent à croire ce qu’il venait d’entendre.




    ― Milo est sorti ? Qu’est-ce que cela a à voir avec… Vous croyez que c’est lui ?




    Dorling haussa les épaules, mal à l’aise, son apparente assurance momentanément envolée.




    ― C’est pour ça que je vous ai appelé, Tom. Il a laissé quelque chose pour vous.
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    New York




    18 avril – 7 h 00 du matin




    





    Ils tournèrent dans Broadway et se retrouvèrent bloqués dans les embouteillages. Devant eux, les lumières des stops miroitaient comme les perles d’un long collier et, sur les trottoirs, les parapluies montaient et descendaient avec impatience.




    Imprégnée de la sueur de huit millions de personnes, la pluie glissait en rigoles grasses le long de la vitre, mouchetant le pâle reflet de Jennifer Browne qui buvait son café à petites gorgées, assise à l’arrière.




    La plupart des gens la considéraient comme une belle femme, plus encore peut-être depuis qu’elle avait passé le cap de la trentaine, comme si sa carcasse d’un mètre quatre-vingt qui l’avait fait paraître un peu godiche dans sa jeunesse s’était métamorphosée d’un coup de baguette magique en une silhouette élégante aux formes gracieuses.




    Ses cheveux noirs et bouclés encadraient son visage à la peau d’une chaude couleur café au lait, résultat du mélange de la noirceur de son père afro-américain et de la pâleur sudiste de sa mère. Mais ses grands yeux noisette lui venaient directement de sa grand-mère May, une femme de caractère qui se vantait d’avoir rencontré le diable à deux reprises, la première sur le bateau qui l’emportait loin d’Haïti et l’autre, lors de sa nuit de noce. À son grand regret, Jennifer, trop jeune lors du décès de son grand-père, n’avait pu vérifier auprès de lui la véracité de ces histoires.




    Personnellement, elle ne s’était jamais trouvée particulièrement jolie, citant plutôt en exemple la véritable beauté naturelle de sa jeune sœur.




    Cela étant, elle ne se souciait pas vraiment de ce que les autres pensaient de son physique, préférant de beaucoup être jugée sur sa personnalité.




    Elle réprima un bâillement, le va-et-vient hypnotique des essuie-glaces décuplant les effets de ses nuits trop courtes. Elle se serait bien passée d’un démarrage à l’aube, ce matin, mais certaines invitations ne se refusaient pas. Surtout quand Green, le directeur du FBI en personne, menait la danse.




    ― Cela va prendre la journée, fit-elle observer nerveusement. Prenez par la 8e quand vous arriverez à la hauteur de la 14e ouest.




    Tournant la tête, elle surprit le chauffeur en train d’admirer les courbes de sa poitrine dans le rétroviseur.




    ― Pas de problème, répondit-il gêné en détournant les yeux.




    Elle s’appuya contre le dossier, plus amusée par sa réflexion que contrariée par le regard concupiscent du chauffeur. À peine neuf mois dans la ville et elle se comportait déjà comme une vraie New-Yorkaise – d’une impatience démesurée et absolument convaincue de son habilité à se déplacer plus vite que quiconque dans ces rues. Pas de quoi être fière, mais cette réaction lui donnait néanmoins l’impression d’une appartenance qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. Trop longtemps.




    Vingt-cinq minutes plus tard, ils tournaient dans la 89e ouest et s’arrêtaient devant l’élégante façade de la Claremont Riding Academy, le plus vieux centre d’équitation en activité de l’État, à en croire la plaque fixée à l’entrée.




    Jennifer scruta la rue – l’équipe de sécurité habituelle de Green était déjà là, les plus chanceux assis dans l’une des trois voitures banalisées, les autres s’abritant dans les embrasures de porte, l’eau dégoulinant sur leurs épaules et le bout renforcé de leurs chaussures cirées. Il était en avance. Une première. Et de toute évidence, il n’envisageait pas de s’attarder.




    Elle descendit de voiture, son long manteau dissimulant sa tenue habituelle de camouflage : tailleur pantalon noir et chemisier blanc.




    Pas très excitant, c’est vrai, mais elle avait appris à ses dépens que les gens s’attachaient à n’importe quoi pour vous classer dans une de leurs rigides taxinomies mentales. Et sachant combien il était difficile pour une femme de s’imposer au Bureau, qui plus est pour une Afro-Américaine, elle préférait nettement être considérée comme frigide plutôt que comme un coup potentiel, ce qui, selon l’usage, étaient les deux seuls degrés de l’échelle réservée aux femmes.




    D’une certaine façon, cela l’arrangeait – une décision de moins à prendre le matin.




    La rampe qu’elle emprunta pour gagner l’école d’équitation était recouverte d’une épaisse couche de terre et de copeaux de bois. À peine l’entrée franchie, Jennifer fut frappée par l’odeur, un mélange de cheval, de cuir et de crottin assez incongru au milieu de l’inhospitalière forêt d’acier, de béton et de verre qu’était Manhattan. La ville entière avait dû sentir ainsi à l’époque où le claquement des sabots et les sirènes de brume des bateaux qui entraient au port saluaient la naissance d’une cité nouvelle, pétrie d’espoir et d’ambition. Elle aimait cette odeur qui lui donnait un sentiment de permanence, rassurant et adéquat.




    Devant elle, un cheval trottait comme un robot au centre d’un grand manège délimité par les murs du bâtiment, sous un plafond de briques blanchies à la chaux et supporté par des piliers d’un bleu lumineux. Une jeune fille le montait maladroitement, ses tresses blondes pointant sous sa bombe en velours noir.




    Un moniteur se tenait au centre, pivotant sur les talons de ses bottes éraflées pour suivre l’évolution de la cavalière en braillant occasionnellement des conseils.




    ― Excusez-moi, je cherche Falstaff, lança Jennifer quand le cheval passa devant elle. L’homme la regarda.




    ― Falstaff ?




    Il lui jeta un regard curieux et s’approcha, ses cuisses musclées gainées par le Lycra beige de ses jodhpurs.




    ― Vous êtes ici pour Falstaff ?




    Elle hocha la tête en espérant qu’il n’avait pas détecté le léger doute dans sa voix. L’appel de Green avait été succinct et noyé dans les hurlements d’une sirène en bruit de fond. 7 h 30. Claremont Riding Academy. Demandez Falstaff. Ne soyez pas en retard.




    ― Combien de fois dois-je te le dire ? Garde tes talons baissés, aboya-t-il soudain.




    Le visage de la jeune fille vira au cramoisi tandis qu’elle s’éloignait, les talons fermement baissés dans les étriers, ses tresses bondissant frénétiquement sur ses épaules.




    Le regard inquisiteur du moniteur la suivit, son visage figé dans un masque de désapprobation.




    ― Oui, Falstaff. Savez-vous où je peux le trouver ?




    L’homme lui adressa un regard sceptique avant de faire un vague signe de tête vers la droite.




    ― Ils vous attendent en haut. Premier étage. C’est ça. Bonne fille. Mains tendues devant. Maintenant, souviens-toi de ta position. Tout est dans la position.




    Avec un vague remerciement, Jennifer se dirigea dans la direction indiquée. Une large rampe montait en tournant vers les écuries, les pierres usées et creusées par des générations de sabots et de bottes d’enfants gâtés de l’Upper West Side.




    Deux des hommes de Green montaient la garde en haut, leurs écouteurs transparents vissés à l’oreille. Ils lui firent signe de prendre l’allée centrale qui conduisait au fond des écuries. Des allées latérales, plus étroites, abritaient les box des chevaux. Les stalles blanchies à la chaux montraient divers stades de délabrement : lattes de bois manquantes ou cassées, grilles en fer forgé couvertes de rouille ou de couches de peinture successives. Sur les murs lépreux, des selles, des rênes, des cordes usées et d’autres pièces de sellerie pendaient un peu partout quand elles n’avaient pas été jetées en travers des portes. Une radio suspendue à une poutre diffusait une musique probablement plus au goût des travailleurs mexicains qui nettoyaient qu’à celui des chevaux qui passaient la tête à la porte des stalles.




    Un homme de Green montait la garde au bout de l’allée. Sans un mot, il lui indiqua le chemin. Les voix l’attirèrent vers le dernier box. Sur une plaque en étain accrochée à la porte était gravé le nom de Falstaff.




    Jennifer fronça les sourcils, un peu déconcertée. Elle n’avait pas envisagé que Falstaff soit un cheval.




    Avec un haussement d’épaule, elle pénétra dans le box. Jack Green lui tournait le dos et discutait avec deux hommes très élégamment vêtus, l’un visiblement plus vieux que l’autre.




    À son entrée, le plus jeune la dévisagea avec intérêt. Surprenant son regard, Green se retourna.




    ― Browne, dit-il avec un sourire bref. Bien.




    Green semblait sorti tout droit d’une chaîne de fabrication secrète, cachée dans une banlieue riche et blanche de Boston : pantalon aux plis impeccables, raie au cordeau dans ses cheveux bruns, joues rebondies, dents parfaites et des iris comme des tâches d’encre décolorées dont le regard s’égarait constamment par-dessus votre épaule, au cas où quelqu’un de plus intéressant serait entré dans la pièce.




    Il avait maigri depuis leur dernière rencontre, de quoi alimenter les ragots du Bureau selon lesquels il se serait récemment remarié et sa nouvelle épouse, beaucoup plus jeune et plus riche que lui, le mettrait sur un tapis de course trois fois par semaine.




    Vrai ou non, il lui restait encore pas mal de chemin à parcourir ; le tissu autour du dernier bouton de son pantalon se déformait sous le poids de l’estomac qu’il tentait de contenir. Et s’il avait bien une nouvelle femme, elle n’avait pas cherché à améliorer son goût en matière de cravates, celle de ce matin proposant un mélange criard de différents tons d’orange.




    ― Bonjour, monsieur.




    Ils se serrèrent la main.




    ― Merci d’être venue. Je sais qu’il est tôt.




    ― Aucun problème, répondit-elle généreusement. C’est l’heure de mon jogging de toute façon.




    Il lui lança un regard partagé entre sympathie et admiration avant d’indiquer d’un geste les deux hommes.




    ― Permettez-moi de vous présenter Lord Anthony Hudson, président de Sotheby’s, et Benjamin Cole, son homologue chez Christie’s. Messieurs, voici l’agent spécial Jennifer Browne de notre Brigade spécialisée dans les vols d’œuvres d’art.




    ― Appelez-moi Ben.




    Cole lui adressa un large sourire, toutes dents dehors, ses grands yeux bruns cherchant les siens avec enthousiasme, mais se détournant sitôt qu’elle soutint son regard. Elle se demanda si les autres savaient qu’il était homosexuel. Probablement. Il était vêtu de façon immaculée d’un costume noir et d’une chemise blanche ouverte au col, l’éclat d’une fine chaîne en or à peine visible dans le creux de son cou.




    Elle estima son âge à une quarantaine d’années, même s’il paraissait dix ans de moins, son long visage pointu éclatant de santé trahissant une routine quotidienne à base de germe de blé, gommages et crèmes hydratantes hors de prix.




    ― Mais quoi que vous décidiez, ne l’appelez pas Tony, ajouta-t-il.




    Hudson paraissait aussi las et défraîchi que Cole était vif et lumineux, la coupe vieillotte et les coins effilochés de son costume suggérant un bien de famille transmis de génération en génération ou acheté en solde. Ses yeux disparaissaient presque sous ses épais sourcils en surplomb, ses joues étaient fripées et tombaient comme des ballons dégonflés et ses lèvres gercées affichaient une moue renfrognée.




    Jennifer lui donna cinquante-cinq ans, pas encore l’âge de la retraite, mais pas loin. Elle eut soudain l’impression qu’il la jaugeait comme s’il l’examinait au travers du réticule d’un fusil dans quelque lointaine lande écossaise et estimait la distance et la vitesse du vent avant de presser la détente.




    ― Je vous reconnais tous les deux, bien entendu, dit-elle en s’avançant pour leur serrer la main.




    Hudson, de noblesse britannique et parent éloigné de la Reine, avait été chargé de faire de la lèche à la clientèle essentiellement nord-américaine de Sotheby’s, à grand renfort de petits fours et d’élégance désuète. Cole, d’un autre côté, était un battant de Brooklyn qui, bien qu’à peine capable d’épeler son nom lorsqu’il avait débuté au service courrier de Christie’s, était parvenu à se hisser jusqu’au sommet grâce à son bagout et à un sens infaillible des bonnes affaires.




    Les deux hommes représentaient les deux extrémités du spectre social du monde des ventes aux enchères autant que de celui de leurs clients.




    ― Dans ce cas, vous comprenez pourquoi je vous ai demandé de nous rencontrer ici, dit Green en contemplant le décor qui les entourait d’un air presque contrit.
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